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Lorsque Jean Pliya decrit sa piece, La Secretaire particuliere,l comme une
comedie, 11 est probable qu'11 con~oit le tenne de comedie2 dans son acception

populaire ou 11 designe surtout une piece theatrale faite pour susciter le rire ou
pour mettre en relief le caractere plaisant des personnages. Dans une comedie, les
evenements sont souvent presentes de maniere cl provoquer ramusement ou cl
susciter le rire. 3 Vne comedie serait donc une piece qui fait rire, c'est-cl-dire une
piece plaisante, comique.4

Or le probleme qui se pose en ce qui conceme La Secretaire particuliere est celui
de savoir ou de determiner dans queUe mesure cette piece de Jean Pliya est
veritablement une piece comique, une piece qui fait rire. Ce probleme devient de
plus en plus dill1c11e cl resoudre si ron pense au fait que le lire, comme ront bien
fait remarquer beaucoup de theoliciens du rire, et notamment Lucien Fabre, revet
un caractere d'une «extreme diversite.»5 C'est en envisageant la fonne peu ho­
mogene du lire que Lucien Fabre evoque «le rire de lajoie, le rire du chatouillement,
le rire du plaisir, le rire de rhumour, le lire du comique.»6

Toutes ces fonnes du rire relevees par Lucien Fabre ont pourtant, cl proprement
parler, un trait qui se retrouve, dans une certaine mesure, d'une fonne cl rautre:
relement du plaisir ou de ramusement. C'est pourquoi, bien que la remarque de
Lucien Fabre soit pertinente, les traits distinct1fs des categories du rire evoquees
par lui demeurent flous.

Beaucoup d'autres theoriciens7 distinguent deux fonnes particulieres du rire:
le rire de lajoie ou du plaisir qui consiste, en general, cl rire avec quelqu'un, et le
rire amer, le rire de la critique - «le ris malln, le pe7jldum rtdens,»8 «le comique de
satire.»9 Ce rire est «apre et corros1f,»lO et 11 consiste cette fOis cl rire de quelqu'un.
C'est ce rire que Charles Mauron appeUe «le haut comique» qui «tend au serieux,
puis au grave,» et s'oppose au «bas comique» qui provoque un «rire franc. »11

Dans le rire de lajoie, d'apres les theoliciens, on rit parce qu'on est heureux,
et le rire ne revet ici aucune intention foncierement critique.
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Dans le rire de la satire, au contraire, le rire est une anne de la critique, une
maniere d'attaquer celui dont le comportement est desapprobable. Pour nous, ce
fire, cl proprement parler, ne saura donc avoir pour but le plaisir en soi, car il nait
d'une situation intenable difficilement compatible avec le plaisir. En effet. Voltaire
obselVe que dans le fond ce «ris malin» n'est pas un vrai fire. «C'est huer plut6t que
rire.»12 Et il faut le souligner, le fire de la satire n'a rien cl voir avec l'epanouissement
joyeux du sUjet «riant.» C'est plut6t une reaction aigre de desapprobation, une
attitude critique par laquelle le sUjet «riant» decrie celui qui provoque sa reaction.

En plus de ces deux formes particulieres du fire - rire de la joie et rire de la
satire - nous constatons une troisieme forme, le rire marginal qui pourrait se
preter cl la theorie bergsonienne. Pour Henri Bergson, le fire nait de la raideur,
c'est-cl-dire de l'«image du mecanique plaque sur du vivant.»13 lei, celui qui fait fire
le fait dans la mesure Oll il agit comme s'il n'avait plus aucune souplesse humaine,
et comme s'il etait transfigure en chose.

Ce rire comporte-t-il une intention critique, ou est-il un fire de lajoie? En fait.
nous y reconnaissons dans une certaine mesure un element du plaisir passager et
une intention critique.

Le plaisir provient de la bizarrerie du comportement de l'homme-mecanique et
s'explique cl travers la subite prise de conscience par le rieur de sa superiorite cl
cet homme-mecanique, car il se trouve precisement dans une situation de bien
saisir, et meme d'analyser l'incongruite inherente cl l'acte de l'homme-mecanique.
En meme temps, il sait, ou il veut faire croire par le fire du plaisir qUi nait ici de
la conscience de sa superiorite, qu'il est incapable d'agir comme le fait l'homme­
mecanique. C'est ainsi que l'element du plaisir que produit le rire qui nait de l'image
de la raideur se double d'une intention critique. Celle-ci souligne l'inferiorite de
celui qui la provoque et le somme en meme temps d'agir comme il faut.

Cependant. l'intention critique du rieur n'est pas aussi profonde que celle qUi
nait d'une situation Oll l'acte de l'objet du rire constituerait une menace serieuse
au bien-etre ou cl l'existence du rieur. En fait, l'acte de celui qui se transforme en
une sorte de mecanique ne menace pas dans le fond le rieur, et il pourrait, dans
certains cas, ne nuire qu'au personnage lui-meme. Tel est par exemple le cas des
monomanes qUi sont trop obsedes par leurs propres pensees pour pouvoir donner
leur attention cl quelque chose d'autre. Tel est aussi le cas d'un homme qui,
tellement absorbe par une pensee qui agite son esprit, ira, les yeux grands ouverts,
et en plein midi, se heurter cl un camion en stationnement.
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Le fire marginal qUi provient de la raideur pourrait se mantfester aussi
lorsqu'on entreprend un acte avec une rigidite portee a l'exces. Nous pensons
surtout ici a La Farce du ctwier de l'epoque medievale fran~aise ou, pour punir sa
femme trop exigeante, Jaquinot decide de suivre avec rigidite la liste des besognes
joumalieres que sa femme lui a etablie. Or lorsque la femme tombe dans une cuve
et appelle son mart au secours, Jaquinot ne fait que consulter sa liste des besognes
pour ensuite declarer qu'U n'y est pas question de sortir sa femme d'une cuve.

Dans ces trois exemples que nous venons de donner du fire qui naitrait de la
raideur - cas des monomanes, celui de l'homme qUi se cogne a un camion, La
Farce du cuvier - les personnages n'ont plus leur souplesse humaine, et Us se
transforment e~ une sorte de mecanique. Cette transformation produit une situ­
ation incongrue qui, elle-meme, est accueillie par un temoin desinteresse, un
observateur involontatre, par un rire qui s'impose comme un acte brusque et
irreflecht. C'est un fire, ou plus precisement une reaction par laquelle on veut
indiquer a celui qui provoque cette reaction de fatre attention a son comportement,
c'est-a-dire de reprendre sa souplesse humaine. Mais Une s'agit pas dans ce rire,
a proprement parler, d'une reaction de lajoie ou du plaisir.

C'est pourquoi on pourrait effecttvement dire que le fire qui nait de l'«image du
mecanique plaque sur du vivant» est un rire marginal. C'est un rire qui se situe
entre lajoie francbe et le deplaisir pur. Ce n'est pas particulierement un rire de la
joie. 11 ne fait pas partie non plus. d'une maniere profonde. du fire de la satire.

Notre etude du comique dans La Secretaire particuliEre s'etablira, dans la mesure
du possible, sur les trois formes du fire que nous venons d'evoquer: le fire de la
joie, le fire de la satire, le rire marginal.

La piece de Jean Pliya suscite-t-elle le fire de la joie, un rire ou n'existe pas
l'intention critique? Nous ne le pensons pas, et U nous parait meme evident que
Jean Pliya con~oit sa piece comme un moyen de critiquer, en les exposant, la
corruption et l'abus de pouvoir qui regnent supremes en Afrique contemporaine,
et qUi mettent en question l'extstence meme du continent. Au debut de sa piece,
Jean Pltya souligne ce fait et evoque la nature serieuse du sUjet aborde dans sa
piece, lorsqu'U ecrU:
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Je dedie cette piece de theatre ala memoire I...)de tous les Mricains
victimes de leur legitime deslr de travailler et de s'epanoulr dans
une societe juste, pacif1que oil l'homme vive l1bre et ne soit pas un
loup pour l'homme (p. 4).

D'une maniere detoumee, Jean Pliya indique par lei que la societe aflicaine dont
il est question dans sa piece n'est pas juste ou pacifique car l'homme y etablit son
bonheur sur le malheur d'autru1. C'est ainsi que les gens comme Chadas chez qui
la corruption soclale est la seule regle de conduite considerent toute la societe
comme le bien plive a exploiter a leur gre. C'est la le sUjet plincipal de La Secretaire
particuliere: l'exploitation de l'homme par l'homme. Un tel sUjet, quelle que soit la
maniere dont il est presente, n'est guere propre a susciter un lire franc, du moins
chez les spectateurs aflicains, c'est-a-dire le peuple en general, qui, en Mlique
contemporaine, parait comme la victime etemelle de ceux qui detiennent le pouvoir.

C'est pourquoi pour nous la piece de Jean Pliya n'a, dans le fond, lien a voir
avec le lire de la joie. Pour les spectateurs aflicains a qui s'adresse largement la
piece, le sUjet est trop selieux pour provoquer le rire franc. 14 Les spectateurs
reconnaissent dans la piece non pas un fait fictif mais une situation reeIle qu'ils
vivent avec le plus grand mecontentement car eIle rend leur existence presque
impossible.

Or, si La Secretaire particuliere ne suscite guere le lire de laj oie, provoque-t-eIle,
d'autre part, le lire marginal, un lire qui n'est foncierement ni celui de la joie, ni
particul1erement celui de la satire?

En fait on trouve dans la piece des traits du lire marginal mais ces traits sont
tres peu nombreux et ne sauront constituer un aspect important de la piece. En
plus, ils paraissent introduits dans la piece par le dramaturge comme une maniere
de decharger l'atmosphere lourde d'host1lites et de malaise general dans laquelle
s'insclit la piece.

Les traits du lire marginal proviennent ici, en particul1er, de l'image de la
raideur. Nous en retenons trois occasions.

La premiere occasion est foumie par Chadas, le personnage plincipal de la
piece. L'imitation ligide jusqu'a la servitude, par le personnage, du mode d'habille­
ment europeen fait de lui une sorte de mecanique depourvu de souplesse humaine.
C'est precisement le lire marginal qUi se produit chez le spectateur lorsqu'11 voit
Chadas habille de complet europeen. Bien qu'11 etouffe de chaleur 11 refuse d'enlever
sa veste:
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Dufl J'ai chaud. Si Je pouvais seulement enlever ma veste. Helasl
ce serait incorrect. Un patron doit donner le ban exemple Jusqu'a
l'heroisme indus. Certains me diront esdave des manieres de
Blancs. Bahl J'en ai entendu d'autres (11. 3, p.351.

En effet, pour pouvoir se decrire comme etant correctement habille, Chadas
n'enlevera ni sa veste ni son noeud papillon malgre la chaleur qui l'accable. Le
personnage finit ainsi par se reveler au spectateur comme l'«image du mecanique
plaque sur du vivant.»

La meme raideur apparait aussi chez le militaire, un ancien combattant, et
donne lieu au rire marginal. Bien que l'ancien combattant ne soit plus ni dans
l'armee ni veritablement soldat, il ne parvient plus cl ecarter les habitudes militaires
ni de son habillement ni de son langage. Son «llumero matricule 27.84.75» revient
sans cesse dans tout ce qu'il dit, comme une formule cabalistique completement
inutile et pleinement deplacee. Quoique maintenant civil, l'ancien combattant est
regi par son ancien comportement militaire, et pour lui 11 est impossible d'agir
autrement. C'est ainsi que le personnage apparait comme une sorte d'homme­
mecanique, determine par la raideur.

La demiere occasion du rire marginal provenant de l'image de la raideur nous
est presentee par le planton. Nous pensons surtout ici cl la fa~on dont le planton,
incapable de distinguer entre les trois synonymes du mot toilette que lui foumit
Chadas, ramene les trois synonymes en un seul mot. Et chaque fOis qu'il parle de
toilette, le planton emploie les trois synonymes en meme temps. C'est ainsi que
«petit coin ou cabinet ou mieux encore «Vatere-clozette» » (I, 3, p. 21) de Chadas
devient chez le planton «petit coin-cabinet-clozette» (Ibid.), les trois mots ne formant
qu'un seul pour lui.

La raideur du personnage ne vient pas seulement de son incapacite de
distinguer entre les trois mots. Elle nait aussi de la constance avec laquelle il les
ramene en un seul mot, et repete sa bevue.

Cependant, l'aspect important de La Secretaire particuliere ne consiste ni en le
rire marginal que provoque la raideur des personnages, ni en le rire franc qui parait
presque deplace dans la piece. 11 consiste fondamentalement en le rire de la satire
qUi est pour nous une critique tenace d'une situation sociale jugee inacceptable.
Cette situation sociale se manifeste surtout cl travers la corruption qUi a lieu dans
les bureaux africains, et La Secretaire particuliere est une piece ou files moeurs
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bureaucratiques caracterisees par la corruption, !'incompetence, l'abus de pouvoir,
le favoritisme, la negligence, la legerete»15 sont depeintes avec aigreur.

L'action dans la piece se deroule presque tout entiere dans le bureau de Chadas
et elle consiste a exposer les abus qUi ont lieu dans ce bureau. Le bureau lui-meme
est conGu par le dramaturge comme representant, en abrege, toute l'Mrique
urbanisee, de sorte que les moeurs bureaucratiques renvoient aussi aux moeurs
qui ont cours en Mrique urbarusee en general. Chadas, chef de service, est
conscient de ce fait, et lorsqu'il parle de retablir l'ordre dans son bureau, il pense
a instaurer la probite dans tout le pays.

En fait, le bureau de Chadas est un capharnaiim Oll regne «le laisser-aller a
tous les niveaux,» (I, 2, p. 12) comme le constate le personnage lui-meme. 11 ajoute
qu'«il y a trop de negligence dans le pays,» et compte faire de ses employes qui sont
largement incompetents, «des fonctionnaires modeles» (Ibid.). L'incompetence des
employes proviendrait du fait qu'etant tous proteges par des personnages impor­
tants, ils croient que leurs postes leur appartiennent de droit.

Or pUisqu'ils ont leur emploi grace a la protection des personnages importants,
ils croient aussi que cette protection s'etend a leur incompetence. C'est ainsi que
Jean Pliya conGoit la societe africaine contemporaine, telle que la caracterisent les
fonctionnaires qu'il depeint, comme un monde qui ne va pas droit. Vu que dans la
societe les valeurs sociales sont renversees, le desordre remplaGant l'ordre, le desir
exprime par Chadas de rectifier la situation parait deja en lui-meme deplace et
contradictoire. D'abord parce que Chadas IUi-meme occupe son poste grace a la
protection dont iljouit aupres d'un ministre, c'est-a-dire que son poste a He acquis
et est maintenu par la corruption sociale. Il souligne ce fait avec arrogance:

[... ) aUjourd'hui je suts haut perche et je sats commander. Avoir
des relations, etre malin et debrouillard, en cela constste l'habilete
supreme U,2, p. 16).

Ensuite parce que tout comme ses employes, Chadas n'est guere competent et
ne vient au bureau que pour organiser des fetes et des pique-niques au telephone,
et surtout pour seduire ses employees et les jeunes filles qui cherchent du travail.

Or, si Jean Pliya insiste sur les paroles doucereuses de Chadas, Oll le person­
nage fait remarquer les abus qui pullulent dans le bureau, et declare qu'il
redressera la situation, c'est pour faire bien voir les contradictions entre ces paroles
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et le comportement reel du personnage. Chadas n'a nuIlement l'intention de mettre
de l'ordre dans son bureau comme ille pretend. En fait toute la piece est bcitie sur
le devoilement de la mauvaise foi du chef de bureau qui ne cesse de faire du zele
pour lajustice en meme temps qu'il perpetue l'injustice et seme la corruption. C'est
precisement ces mHaits que le dramaturge censure avec achamement chez le
personnage.

En tant que chef de service, Chadas est le representant le plus authentique des
gens corrompus de la societe. Mais la corruption sociale qui regne dans son bureau
s'etend, cl l'exception pres de Virginie, cl tous les employes, meme au planton. Pour
mieux faire remarquer cette corruption, le dramaturge presente un paysan qui est
comme affole et terrorise par l'irresponsabilite et par la depravation des employes,
ainsi que par l'attitude meprisante cl l'egard d'autrui qui caracterise les citadins
africains. 16 Desenchante de ce mode de vie urbain, le paysan l'oppose cl la bonne
foi et cl la sollicitude pour autrui qui dominent dans son village.

C'est ainsi qu'apres avoir passe deux jours d'attente inutile devant le bureau
de Chadas, et apres avoir deux fOis paye les frais de voyage, de son village cl la ville,
ou il doit obtenir l'acte de naissance qui lui permettra d'envoyer son enfant cl l'ecole,
le paysan constate, la mort dans l'fune, que dans cette societe de l'Afrique
contemporaine rien ne marche plus comme il faut. Puisqu'il n'est qu'un simple
paysan, c'est-cl-dire qu'il n'est rien du tout, selon le raisonnement des fonction­
naires, on ne le laissera voir le chef de bureau qu'apres tout le monde, meme s'il
est le premier cl se presenter devant le bureau de Chadas. En plus, il lui faudra
acheter ce service par un pourboire qu'il n'est nullement en mesure de donner cl
qui que ce soit. Autrement dit, il ne parviendrajamais cl obtenir l'acte de naissnace
qu'il vient chercher en viIle.

Son affolement va grandissant cl travers les diverses altercations qu'il a avec la
grande dame de ville, la jeune fiIle, le militaire, et finalement le planton. Ces
altercations se soldent par le desespoir et par la deception du paysan cl l'egard de
la societe africaine post-coloniale. A la suite de sa deception, le paysan finit par
comprendre que la societe post-coloniale de l'Afrique urbanisee est un monde cl
l'envers. 17

Etant donne que l'univers urbain est un monde qui ne va pas droit, il n'est pas
etonnant que le paysan fasse remarquer son admiration pour les Fran~ais au
militaire qui se vante d'avoir lutte pour ceux-ci:
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J'aime beaucoup les Franr,;ais. Je me plaignais deja de leur temps.
Mais ce que je vois aujourd'hui est trop dur pour moi (It 4, p.
43-44).

11 vajusqu'a souhaiter leur retour:

[...1Toi [c'est-a-dire le militaire] qui connais les secrets des Blancs,
quand reviendront-ils et quand finira l'independance? (Ibid., p. 4
4).

Et lorsque le planton lui dit qu'il ne le laissera pas passer a moins qu'il ne lui
donne un pourboire - ((Si tu tiens a voir le patron, ne viens jamais ici les mains
vides [... ).18 Pas de cadeau, pas de planton» (Ibid., p. 45) -le paysan, deja ebahi,
s'en va definitivement, bien convaincu cette fois que sa deception est sans remede:

Ah! qui me disait qu'avec le depart des Blancs le temps de lajustice
est venu? (S'en allant) Tant pis pour moL Tant pis pour le monde
(Ibid., p. 46).

Ainsi le paysan est progressivement amene jusqu'a l'alienation du moi a travers
la degradation presque divinisee des moeurs qu'il constate chez les citadins. Ce
refus du moi n'est pas le meme que celui d'un Thogo-gninil9 ou d'un Chadas. Si
ceux-ci, par orgueil et par le desir d'etre consideres comme des personnages
importants, rejettent les valeurs africaines au profit des moeurs occidentales,
perpHuant ainsi la mainmise de l'Europe sur l'Mrique, le paysan, quant a lui,
souhaite le retour des Blancs en desespoir de cause. Il con<;oit ce retour comme un
moyen d'assouvir sa sou de justice qui a ete compromise par la corruption et
l'irresponsabilite de certains Mricains qui etouffent tout le pays.

Dans ce monde corrompu, le planton ne fera pas son travail s'il ne re<;oit pas
de cadeau. Chadas met ses employes presque a ran<;on. Pour garder leurs places
au bureau, Jacques lui donne «deux dindons et des bouteilles de boisson» (11, I, p.
30). Virginie lui donne, malgre elle, une bouteille de whisky. Nathalie, sa secretaire
particuliere, se donne regulierement a lui et n'est plus pour lui qu'un objet de plaisir
sexuel. En outre, Chadas n'hesitera pas a creer pour une autre jeune fille une
nouvelle place de dactylo dans son service, pourvu qu'elle se livre a lui. 11 obselVe
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mechamment qu'il a deja trois dactylos ou une seule suffit. 11 intimide Avoce
Holonon, le chomeur que sa voiture renverse et blesse gravement et lui donne
10.000 francs pour l'empecher de dire la verite sur les circonstances de l'accident.
Denise, l'avocate d'Avoce est finalement bafouee par un Chadas tout plein de
lui-meme.

Eu egard a cette corruption qui se deroule dans une large mesure au bureau
de Chadas, il est evident que le bureau, tel que le con~oit le dramaturge, n'est point
un lieu ou l'on s'occupe d'interets du pays mais un endroit ou l'on assure la
destruction de celui-ci. La pelVersion des moeurs telle qu'elle se manifeste dans le
bureau de Chadas n'est pas un cas isole. Elle renvoie a la situation degradante
dans laquelle se trouvent les services publics dans certains Etats de l'Mrique
contemporaine. Comme l'indiquent les editeurs CLE,

La Secretaire particuliere I...) s'enracine tres profondement dans
la vie actuelle I...) Elle est surtout le cri de tous les Africains
victimes de leur desir de travailler et de s'epanouir dans une societe

20juste.

Ce cri des Mricains victimes de la pelVersion des employes qUi paralyse la
societe se fait entendre surtout chez le paysan ou il parait dans toute sa vigueur
comme un veritable cri de detresse. La detresse du paysan est en fait celle du peuple
en general, qui, face a cette Mrique que les employes etranglent, n'hesite plus a
implorer le secours des Blancs.

Ainsi si le paysan souhaite le retour des Blancs, c'est qu'il ne voit pas d'autre
moyen de detruire l'avilissement ou sombre le pays. D'ou 11 suit que le refus meme
du moi chez le paysan, c'est-a-dire sa revolte desesperee contre l'abus perpetre par
ses compatriotes, est avant tout dicte par le souci pour le salut du pays. 11 s'agit
pour lui de remplacer le moi libre mais malade et mourant par le moi enchaine
mais «sain,» dans la mesure ou l'Mrique dominee par l'Europe est aussi l'Mrique
qui porte toujours les chaines de l'esclavage.

Mais le paysan se trompe en croyant qu'il suffit de rappeler les Blancs,
c'est-a-dire d'asseIVir de nouveau l'Mrique pour assainir la societe. Celui qUi est
enchaine n'est nullement sain car il est mis dans l'etat de souffrance double:
souffrance morale, puisqu'il est depersonnalise; souffrance physique, pUisqu'il est
reduit en esclavage. Des deux cotes - celui d'homme libre etcelui d'homme
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enchaine, - il y a toujours le malheur social que le paysan, plus precisement le
peuple, est oblige de souffrir.

Ce que le dramaturge expose par hi c'est la situation de ruine sociale dans
laquelle se trouvent plusieurs Etats de l'Afrique contemporaine, et plus precisement
le Benin, ou se situe l'action de la piece. Dans ce pays, il ne parait plus possible
de marcher en avant, c'est-a-dire d'instaurer une forme de progres social digne de
ce nom, a cause de la corruption qUi detruit le pays. D'autre part, revenir en arriere,
c'est-a-dire rappeler les oppresseurs blancs, equivaudra a replonger le pays dans
l'ancien gouffre. Ainsi tout le pays est comme suspendu entre Charybde et &ylla
ou tout mouvement parait interdit car il comporte une forme de desastre.

Cette stagnation du pays est bien mise en evidence par la situation dans
laquelle se trouve lajeune fille qUi est prete a tout donner, meme elle-meme, afin
de pouvoir nourrir ses quatre petits freres et une mere malade, abandonnee par le
mari: et encore par le malheur du militaire ch6meur. Le militaire et sa famille sont
reduits a n'etre que le symbole eloquent de la misere. Le paysan qui ne parvient
pas a obtenir l'acte de naissance de son enfant, la jeune fille «prete a tout,» le
militaire, sont tous victimes de la societe qui est tombee dans le marasme. Grace
a eux, le dramaturge souligne la misere dans laquelle est plonge tout le pays en
decriant d'une maniere amere les auteurs du malheur: les Chadas.

Ce malheur se prolonge et se cristallise, symboliquement, dans la grossesse
inacceptable de la secretaire particuliere qUi grandit, arrogante, de la meme
maniere que pousse, insolente, un bouton demesure et defigurant sur le front d'une
femme d'une laideur deja agressive. Tout comme cette femme ne saura considerer
sa situation amusante, les Africains ne sauront trouver plaisante la situation dans
laquelle est l'Afrique, telle que la presente Jean Pliya, a travers la depravation des
moeurs qui caracterise les services publics. La situation qu'expose La Secretaire
particuliere, qUi est precisement celle de la degenerescence dans laquelle est mise
l'Afrique independante ne suscite ni le rire de la joie ni le rire marginal.

La Secretaire particuliere n'est pas, a proprement parler, une piece comique.
L'etiqueUe de comedie que Jean Pliya colle a sa piece est un pavois dont il se sett
pour se proteger contre ceux qu'il critique, et qui, dans la vie reelle sur laquelle est
calquee la piece, detiennent en general le pouvoir. La piece de Jean Pliya est une
critique tranchante, presque a la Juvenal, des abus qui ont cours en Afrique
independante. C'est un cri d'alarme, un cri de detresse, voire un cri d'indignation
dechirant devant ce scandale que constitue pour l'esprit la decheance morale
solidement enracinee dans la societe post-coloniale de l'Afrique urbanisee.
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